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AprèslaSecondeGuerremondiale,
il faut reconstruire le pays, puis la
société de consommation s’accé-
lère, la grande distribution débar-
que…Desétablissementsdecrédità
la consommation font même leur
apparition. Dans ces derniers, les
opérations deviennent de plus en
plus petites : « On est à la limite du
microcrédit », explique Pierre Mou-
nier-Kuhn, historien au CNRS et à
l’université Paris-Sorbonne.

Les banques font donc face à un
double défi : à la fois assurer des
montagesfinanciersdeplusenplus
ambitieux, pour reconstruire et
moderniser le pays, et des opéra-
tions de plus en plus petites, mais
très nombreuses, au service des
particuliers de toutes les couches
sociales. Et, pour y arriver, les ban-
quiers s’équipent en ordinateurs ou
« cerveaux électroniques », dès le
milieu des années 1950.

Certains établissements voient
gros tout de suite : la Banque natio-
nale pour le commerce et l’industrie
(BNCI) ou le Comptoir national
d’escompte de Paris (CNEP), ainsi
que le CIC se dotent en 1957 des
machines les plus puissantes,
comme les IBM 705 ou les Bull
Gamma 60. Celles-ci occupent « un
bâtiment entier pour la puissance
d’une montre numérique de nos
jours », s’amuse le chercheur au
CNRS.

Mais les banques ne font pas du
passé table rase : « l’informatique

de gestion » prolonge le métier de
mécanographe, car on utilise tou-
jours les cartes perforées. Les ordi-
nateurs des deuxième et troisième
générations en ont même aug-
menté la consommation. C’est le
disque magnétique qui mettra vrai-
ment fin au règne de la carte perfo-
rée, ainsi que le dispositif écran-cla-
vier. Ce dernier permet de saisir
directement les données sans pas-
ser par la case carte perforée.

La mise en réseau,
une innovation décisive
Difficile, donc, de parler de révolu-
tion.Lepassagedelacarteperforéeà
l’informatique a été progressif. Par
ailleurs, IBM, leader dans le marché
desmachinescomptablesdel’entre-
deux-guerres, est devenu le leader
mondial de l ’ informat ique .
« Qu’est-cequ’unerévolutionquicon-
solide la position de l’acteur domi-
nant ? », s’interroge le chercheur.

La rupture la plus importante
provoquée par l’informatique se

produira dès la fin des années 1960,
avec la mise en réseau des machi-
nes. Connectés les uns aux autres,
les ordinateurs peuvent remplacer
les flux de papier par des impul-
sions électriques envoyées dans des
câbles. Un exemple magistral de
cette innovation est la chambre de
compensation des chèques. C’est
l ’endroit où chaque banque
échange les chèques qu’elle a reçus
d’une autre banque. Avant l’infor-
matisation, les banques se ren-
daient à la chambre avec tous les
chèques reçus dans la journée et
calculaient manuellement le solde
avec leurs partenaires. Pour amé-
liorer son fonctionnement, la
chambre de compensation a été
informatisée en 1969 sous la hou-
lette de la Banque de France.
D’abord grâce à la saisie des don-
nées sur bande magnét ique
envoyée à cette dernière. Les ban-
ques françaises ont ensuite été
misesdirectementenréseauavecla
Banque de France, ce qui a permis
d’envoyer le contenu par câble sous
forme d’impulsions numériques.

L’informatique en réseau a per-
misderéduirelecoûtdutraitement
des petites opérations. Les réseaux
sont à ce point prometteurs que les
banques décident de les étendre
aux clients eux-mêmes, ce sera
l’avènement des distributeurs auto-
matiques de billets. — E. Gz.
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Demain : Comment la banque
s’est popularisée
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La banque a été avec
l’industrie aérospatiale
une des premières
à s’informatiser.

Objectif : traiter
toujours plus
d’opérations, en
maîtrisant les coûts.

L’informatiquedanslabanque,
unerévolutionlente

Le Bull Gamma 60 installé
à la BNL au début des
années 1960. Ce type
de machine occupait un
bâtiment entier pour la
puissance d’une montre
numérique de nos jours.
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2014 pourrait être une année
d’exception pour les actionnaires.
Les dividendes, au niveau mondial,
ont atteint un nouveau record au
deuxième trimestre à presque
427 milliards de dollars, selon une
étude d’Henderson Global Inves-
tors sur les plus grandes sociétés
mondiales (1). Cela représente une
hausse de 12 %, soit 44,6 milliards,
l’équivalent d’une année entière de
coupons au Japon. Et même en
excluant les dividendes exception-
nels, par nature limités, la crois-
sance resterait notable (+10 %).

Le premier trimestre avait déjà
été marqué par un record (228 mil-
liards de dollars), mais l’analyse du
deuxième trimestre est d’autant
plus pertinente que presque la moi-
tié des paiements annuels sont ver-
sés durant cette période.

Il existe en effet, une saisonnalité
dans plusieurs pays d’Europe, où
les coupons sont généralement dis-

tribués au printemps. C’est sur le
Vieux Continent (hors Royaume-
Uni) que le plus de dividendes ont
été versés au cours du trimestre,
avec 153 milliards de dollars, en
hausse de 18,2 %. A taux de change
constant,ils’agitdelaplusfortepro-
gression depuis cinq ans.

Recul dans les émergents
La France (2) se distingue claire-
ment, puisqu’elle est le plus impor-
tant pays de la zone pour les rému-
nérationsauxactionnaires.Celles-ci
atteignent 40,7 milliards de dollars
entre avril et juin, en progression de
30 %.Lesecteurfinancieraopéréun
retour à la normale avec la reprise
des dividendes de Crédit Agricole et
une forte hausse pour Société Géné-
rale. BNP Paribas, de son côté, a
versé des dividendes et indiqué qu’il
continuerait malgré la lourde
amende infligée aux Etats-Unis.

Dans le reste de l’Europe, l’étude
souligne des signes « encoura-
geants » en Espagne, où toutes les
entreprises étudiées ont augmenté
leurs versements. A l’inverse, l’Alle-
magne, qui est également l’un des
gros contributeurs (33,7 milliards),

n’a vu ses dividendes augmenter
que de 3,9 %, alors que E.ON et
Deutsche Telekom ont revu en
baisse leurs versements.

De leur côté, les groupes améri-
cains ont enregistré une nette pro-
gression des coupons (+12 %), à
98,5 milliards de dollars.

Ainsi, quasiment toutes les gran-
des zones géographiques, y compris
leJapon,ontvudeshaussesdesdivi-
dendes, à l’exception des pays émer-
gents. Les coupons dans ces mar-
chés ont chuté de près de 15 % au
deuxième trimestre, à 29 milliards
de dollars. Avec les fortes turbulen-
ces enregistrées par ces Bourses, de
nombreuses sociétés sont sorties
des palmarès des plus grosses capi-
talisations mondiales, suivies ici. La
faiblesse des devises a aussi pesé.

Cettenettecroissancedesdividen-
desdanslemondeneferaparadoxa-
lement pas le bonheur de tous les
investisseurs. Comme l’attestent les
dernierssondagesdeBankofAmeri-
ca-Merrill Lynch auprès des profes-
sionnels de la gestion, ceux-ci sou-
haitent en majorité que les grands
groupes investissent davantage plu-
tôt que de distribuer des dividendes
etdefairedesrachatsd’actions.Blac-
kRock avait d’ailleurs rappelé à
l’ordre les entreprises européennes
et américaines à ce sujet.

(1) 1.200 sociétés analysées en profon-
deur, représentant l’essentiel des divi-
dendes et environ 1.800 estimées.
(2) 48 sociétés analysées en France.
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Les dividendes des
grandes entreprises
ont battu un record
au deuxième trimestre.

Ils sont tirés notam-
ment par l’Europe.

Bourse :lesdividendes
volentderecord
enrecord

De nouveaux indices sur les rachats d’actions

La croissance des rachats d’actions, notam-
ment aux Etats-Unis, a conduit les grands
fournisseurs d’indices à créer des produits
dédiés. Ainsi, l’allemand Solactive vient de
lancer un indice sur les rachats d’actions au
Japon, le premier de ce type, quelques mois
après un indice européen. S’il n’y a pas
encore d’ETF (produit répliquant le compor-
tement d’un indice) sur ce dernier, Solactive
est en contact avec des sociétés de gestion, et
travaille d’ores et déjà avec la Société Géné-
rale, qui a lancé des produits dérivés en Eu-
rope (type swaps etc.) représentant environ
100 millions d’euros. « Les rachats d’actions
sont surtout développés aux Etats-Unis, mais

connaissent un intérêt grandissant ailleurs
dans le monde, alors que les sociétés annon-
çant ce type de politique ont tendance à surper-
former, montrent différentes études académi-
ques », soulignent Henning Kahre, chez So-
lactive, et Stéphane Mattatia, chez SG CIB.
Aux Etats-Unis, les indices « buybacks » sont
bien plus anciens. Nasdaq avait lancé un
produit de ce type en 2006, qu’il a récemment
décliné en versions internationales. Sept ETF
suivent ces indices pour 2,8 milliards de
dollars. Le plus connu est le PowerShares
Buyback Achievers. De même, il existe un
S&P 500 Buyback depuis novembre 2012,
mais pas de trackers spécifiques à ce jour.

30 %
MILLIARDS DE DOLLARS
La hausse des dividendes
en France au deuxième trimestre.

Pourquoi
les Français
ont été pionniers

Contrairement à ce qu’on pourrait
penser, les banques françaises
sont les premières à s’équiper
d’ordinateurs. Pourquoi ? A cause
de la formation d’origine de leurs
dirigeants. Ils sont nombreux à
être issus des grandes écoles d’in-
génieurs, contrairement aux ban-
ques anglo-saxonnes, où les diri-
geants sont majoritairement des
juristes. Or « des ingénieurs étaient
plus aptes à saisir le potentiel de
l’informatique », explique Pierre
Mounier-Kuhn, chercheur au
CNRS et auteur de « Mémoires
vives, 50 ans d’informatique chez
BNP Paribas ».
Cas d’école, Jean-Laurent Bonnafé,
l’actuel PDG de BNP Paribas, est un
ancien élève de Polytechnique et
de l’Ecole des mines de Paris. A
titre de comparaison, Lloyd Blank-
fein, le PDG de la sulfureuse ban-
que Goldman Sachs, est titulaire
d’un doctorat de droit obtenu à la
Law School de Harvard.
Si les Français ont été les premiers
à s’informatiser, c’est aussi parce
que « les banques françaises
s’étaient depuis longtemps réorgani-
sées pour centraliser le traitement
sur les machines à cartes perforées.
Les fichiers en carte étaient immé-
diatement transférables sur ordina-
teur », explique l’historien. Dans le
monde anglo-saxon, des banquiers
ont tenté l’aventure alors qu’ils
n’avaient pas la structure nécessai-
re. Par exemple, Martin Bank, en
Grande-Bretagne, a voulu s’infor-
matiser alors que son système d’in-
formation était resté à un stade tra-
ditionnel, avec des machines comp-
tables et un traitement manuel des
données. L’opération a vite tourné
à la catastrophe pour Martin
Bank… qui a finalement été absor-
bée par Barclays. — E. Gz.


